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Alfred Duvaucel et Victor Jacquemont ou les destins brisés de deux naturalistes en Inde au début du XIXe siècle


« Encore une correspondance de Victor Jacquemont ! Oui et c’est une grande faveur, car il n’est pas de plaisir plus délicat que de lire les lettres de Jacquemont. Dans cet émerveillement, on ne sait ce qui vous ravit le plus : l’esprit, la gentillesse, la sensibilité, la force, l’érudition, la science1. » Cette remarque – ce sursaut – du botaniste Jean Beauverie (1874-1938), professeur à l’Académie des sciences de Lyon, chargé de rédiger le compte rendu de l’édition des lettres de Victor Jacquemont au géologue suisse Jean de Charpentier (1786-1855), rejoindra celle du lecteur du présent volume, sinon qu’il ne pourra s’exclamer : « Encore une correspondance d’Alfred Duvaucel ! » Car c’est bien là l’intérêt de rééditer des lettres du célèbre voyageur naturaliste que de les confronter à celles d’un homme qui a eu un destin tout aussi fatal, sans avoir été autant mis en lumière par les savants, les gens de lettres et autres amateurs d’esprit et d’aventure.

 

Alfred Duvaucel (1793-1824) n’aura en effet pas connu le succès de Victor Jacquemont (1801-1832). Ayant d’abord choisi la carrière militaire sous les ordres de Lazare Carnot, Duvaucel s’est tourné vers les sciences. S’il a peu écrit, Jacquemont, en revanche, amateur de musique et de littérature, ami de Stendhal et de Mérimée, a rempli bien des pages au cours d’une existence très brève. Ce temps de vie si court est un point commun entre nos deux hommes. En outre, l’un et l’autre moururent à l’âge de trente et un ans. Le troisième dénominateur commun est, de toute évidence, l’Inde. Les explorateurs ont parcouru, à la même époque, ce pays en bravant des dangers multiples (tigres, brigands, tensions militaires, maladies). Si Duvaucel débarqua en Inde en 1818 et resta dans la région jusqu’à sa mort en 1824, Jacquemont explora l’Inde du Nord peu de temps après, entre les années 1828 et 1832. L’Inde qui les fascinait ne les laissa pas repartir vers leur pays natal. Alors qu’il décide de regagner la France, Duvaucel meurt à Madras « vers la fin d’août », sans plus de précision sur la date2, d’une fièvre apparentée à la malaria. Quant à Jacquemont, il s’éteint d’une maladie du foie à Bombay, étape de son voyage qui aurait dû le mener dans le sud de la péninsule, avant de s’embarquer pour Brest ou Lorient depuis Madras ou Pondichéry. Quatrième affinité : les sciences naturelles. Elles ont occupé une place prépondérante dans la vie des deux jeunes gens, jusqu’à les pousser à entreprendre des voyages redoutables. Duvaucel a découvert très tôt l’attrait des sciences naturelles par l’entremise de son beau-père. À la mort de son premier mari, Louis-Philippe Alexandre Duvaucel (1749-1793), fermier général, guillotiné sous la Terreur, sa mère Anne-Marie Sophie Loquet du Trazail (c. 1768-1849) s’était en effet remariée en février 1804 avec le grand anatomiste Georges Cuvier (1769-1832)3. En ce qui concerne Jacquemont, qui reçut une éducation très ouverte inspirée par l’esprit des Lumières, c’est un accident de laboratoire4 qui l’obligea, pour se soigner, à exercer ses activités en plein air. Il profita alors de ses connaissances en histoire naturelle, pour laquelle il s’était déjà passionné, dans les années 1817-1818, en parcourant les jardins du marquis de La Fayette (1757-1834) et de Victor Destutt de Tracy (1781-1864) dont il cultivait les amitiés.


Alfred Duvaucel, un scientifique dans l’âme

Le destin d’Alfred Duvaucel bascule après le second mariage de sa mère avec l’illustre Cuvier, déjà titulaire de la chaire d’histoire naturelle au Collège de France dont il a eu la charge en 1800, à l’âge de trente et un ans. Il prend sous son aile son beau-fils qui a préféré abandonner la carrière militaire en 1815 pour reprendre ses études scientifiques. En 1817, Duvaucel est nommé « naturaliste du Roi ». Le titre de naturaliste est fort commode : il met l’accent sur la science. Il a l’avantage de reléguer en arrière-plan la dimension diplomatique et les enjeux de pouvoir sur les territoires détenus par les nations européennes par-delà les mers. Pourtant les rivalités politiques pesèrent, sans pour autant les entraver, sur les voyages de Duvaucel et de Jacquemont qui montra, pour sa part, une grande habilité dans ce domaine. En décembre 1817, Duvaucel s’embarque sur La Seine, un bâtiment commandé par le capitaine Houssard. Il débarque à Calcutta en mai 1818 et retrouve un autre naturaliste français, Pierre-Médard Diard (1794-1863), qui avait étudié l’anatomie et la zoologie avec Georges Cuvier. Peu enclins aux mondanités des salons anglais de Calcutta, les deux hommes se rendent vite à Chandernagor, comptoir français situé au cœur du Bengale britannique. Ils s’installent dans une vaste maison qu’ils transforment au fil de leurs collectes en un véritable petit Muséum. Chaque pièce a une destination particulière, il y a des animaux partout, vivants, empaillés, réduits à l’état de squelette, et le jardin est planté d’espèces rares, si bien que ce drôle d’endroit devient pour un temps l’attraction de la bonne société de Calcutta. Les animaux sont le plus souvent amenés par des chasseurs qui ont été engagés par les deux naturalistes. Les relations privilégiées qu’ils ont réussi à entretenir avec les rajas locaux leur permettent d’obtenir d’autres espèces, outre celles qu’ils collectent et chassent eux-mêmes. Dans une notice qu’il publie en 1821 pour rendre compte des découvertes scientifiques faites par Diard et Duvaucel, Georges Cuvier note qu’ils rencontrèrent une difficulté de taille, celle de la répartition du travail dictée par le système socioreligieux des castes. Et ce n’est pas sans peine qu’ils parviennent « à faire soigner le jardin par le portier, à envoyer quelquefois l’échanson à la pêche et le cuisinier à la chasse. Enfin, ils engagèrent le petit nombre de domestiques qu’ils avaient à cumuler leurs fonctions, victoire d’autant moins aisée que les préjugés religieux sont parfaitement secondés par l’indolence naturelle à ce peuple5 ». Le ton est donné, dans ce début du XIXe siècle qui n’avait pas encore connu les grands travaux sur le brahmanisme, qui n’avait pas vu naître l’anthropologie, encore moins les études postcoloniales, et qui se bornait à penser le monde à l’aune de ses préjugés.

Le premier envoi que Diard et Duvaucel font au Muséum, en juin 1818, est encore dans toutes les mémoires de naturalistes : le fameux squelette du dauphin du Gange, une tête de bœuf du Tibet dont ils avaient disputé les restes aux chacals et aux chiens, plusieurs espèces d’oiseaux, une description du tapir de Sumatra prise sur un modèle vivant dans la ménagerie constituée par Francis Rawdon-Hastings (1754-1826), gouverneur général de l’Inde britannique, qui leur céda aussi un jeune bouc du Cachemire dont le destin glorieux aura été de propager l’espèce en France. Les deux naturalistes rencontrent alors sir Stamford Raffles (1781-1826), gouverneur de Bencoolen, un comptoir britannique au cœur des Indes néerlandaises, sur la côte sud-ouest de Sumatra. Diard et Duvaucel, pensant avoir épuisé les ressources du Bengale, sont séduits par les libéralités de Raffles, naturaliste dans l’âme mais dont l’agenda est totalement occupé par ses obligations politiques, voyant dans ces deux jeunes Français, sans doute un peu naïfs, une belle opportunité d’enrichir les collections royales du prince de Galles, futur George IV, assurant la Régence du pouvoir de son père. Diard et Duvaucel ne ménagèrent pas leur peine pour herboriser, chasser et naturaliser toutes les espèces rares qu’ils rencontraient sur leur chemin. Raffles les emmène partout, pendant ses voyages diplomatiques, notamment à Singapour qu’il aurait créé selon une légende. Le coup de maître de Raffles a été de proposer aux deux naturalistes de subvenir à tous les besoins de leur mission scientifique, aux frais de l’East India Company, la Compagnie anglaise des Indes orientales, rivale de leurs concurrentes française et hollandaise. À terme, il se crut autorisé, au moment de les congédier, de revendiquer la totalité de leurs collections qu’il envoya en Angleterre.

Arrivés à Achem, actuelle Aceh, au nord de l’île de Sumatra, après un passage par Singapour, Duvaucel se plaint de l’atmosphère de défiance à laquelle ils sont confrontés à leur arrivée. Il raconte comment Diard s’est retrouvé entouré de deux cents Malais qui le dépouillèrent des fruits de sa chasse et de ses armes et bagages. Les deux naturalistes décident de se rendre à Malacca, plaque tournante de la drogue et du poivre, où ils se mettent en quête d’herbes nouvelles qui ne soient pas du pavot et d’animaux étonnants, comme un orang-outang que leur présente le gouverneur hollandais ou encore le fameux dugong, un mammifère marin au corps fuselé, de la même famille que les lamantins (de l’ordre des siréniens), dont ils donnent à Singapour un dessin et une description repris dans l’Histoire naturelle des mammifères de Geoffroy Saint-Hilaire et Frédéric Cuvier. De retour à Bencoolen en août 1819, Raffles se saisit de leurs collections qu’il envoie à Londres avec une copie de leurs dessins et de leurs notes. Dépouillés par les Malais, dépouillés par les Anglais, les deux naturalistes se séparent momentanément pour se constituer une nouvelle collection. Diard se dirige vers l’est et arrive à Batavia (actuelle Jakarta), Duvaucel vers l’ouest et il atteint Padang. Les deux amis ne se reverront jamais.

À Padang, Duvaucel parvient à réunir une importante collection riche de quatorze caisses remplies d’animaux empaillés et de squelettes. C’est donc un Duvaucel en pleine confiance qui retourne au Bengale, à Chandernagor, où il se prépare à explorer le Sylhet, une région montagneuse et méconnue des naturalistes, au nord-est de l’actuel Bangladesh. Muni de lettres du gouverneur Hastings, Duvaucel compose son équipe : « un Malabar, bon chasseur et empailleur adroit, un jeune Malais ramené de Sumatra, et qu’à l’imitation de Robinson, il a nommé Jumahat (Vendredi), un peintre mulâtre fort habile, et enfin un cuisinier qui, suivant l’expression de son maître, savait encore mieux disséquer les animaux que les accommoder6 ». Il entame alors la partie de son voyage décrite dans les lettres rééditées dans ce volume : la remontée du fleuve Hooghly, le lieu saint des brahmanes à Guptipara où est conservée la chevelure de la déesse Durgâ, les territoires Khasi (Cossya), la caverne de Bhûvana, appelée « caverne du diable ». Avec de tels intitulés, c’est aussi l’image de l’Inde qui se joue en partie ici, et la publication de telles lettres dans une revue comme la Revue des Deux Mondes, visant un grand public éclairé et non le seul public restreint des scientifiques, aura un impact décisif sur les préjugés tenaces, entretenu par de belles plumes comme Rudyard Kipling ou E. M. Forster, que le monde occidental aura de ce pays, mais aussi sur l’intérêt – scientifique, politique ou littéraire – que peut susciter ce pays de beauté et d’étrangeté, de soleil et de poussière mêlé.





Victor Jacquemont, naturaliste ou écrivain-voyageur ?

Victor Jacquemont, plus encore que Duvaucel, enflammera l’imaginaire romantique sur l’Inde. On trouve de lui plusieurs portraits qui le montrent d’une grande beauté, épaisse chevelure au vent, regard fier et droit, tel un Chateaubriand contemplant les ruines de Delhi. Un si beau jeune homme, ami des salons, fou d’opéra, consulté par Stendhal, fauché dans la fleur de l’âge pour la science, maniant une des très belles plumes du moment, il n’en fallait pas moins pour exalter les passions. Jacquemont et Duvaucel, l’un plus encore que l’autre, sont des figures romantiques par excellence, du fait de leur époque, de leur destin, de leur courage, des pays et des mers qu’ils ont traversés. Jacquemont entretient d’ailleurs un double rapport à l’Inde. Il peut se révéler absolument odieux lorsqu’il évoque les membres de son personnel indien, les mêmes dont il dessine de délicats portraits qui seront reproduits dans son journal et dont il peut pleurer la mort. Il déteste l’hindoustani7 mais il passe du temps à l’apprendre de la plus correcte des manières, si bien qu’il peut s’entretenir dans cette langue avec les plus hautes autorités du pays, notamment pendant l’audience que lui accorde Ranjit Singh, le roi sikh du Pendjab, reproduite dans l’extrait du journal que nous donnons ci-dessous. Il prend un air de mépris pour évoquer des comportements ou des coutumes des Indiens qu’il décrit pourtant avec la plus grande minutie, si bien que son témoignage est l’un des documents les plus précieux pour l’anthropologue et l’historien du monde indien de ce début du XIXe siècle.

 

L’histoire de Jacquemont est celle d’un enfant doué, né dans une famille éclairée. Son père n’a jamais cessé d’écrire (sans avoir jamais rien publié). Son frère Porphyre est un officier brillant et averti. C’est avec ces deux guides qu’il entretiendra sa correspondance la plus fructueuse, la plus détaillée et la plus riche. Ils seront ses exécuteurs testamentaires et travailleront d’arrache-pied à l’édition de son œuvre. Jacquemont a le rare talent de mêler parfaitement la science et la littérature, au point qu’il est malaisé de le définir. On lit dans les diverses notices qui lui sont consacrées : « hommes de lettres », « écrivain-voyageur », ou « naturaliste »8. Il est enterré au Muséum national d’histoire naturelle à Paris, dans un caveau du côté sud des galeries de zoologie. Plusieurs membres de l’Académie française ont retracé avec émotion sa destinée : Prosper Mérimée, élu à l’Académie française en 1844, Alfred-Auguste Cuvillier-Fleury élu en 1866, Charles de Mazade élu en 1882, André Chevrillon élu en 1920, Émile Henriot élu en 1946, et d’ailleurs tous collaborateurs réguliers de la Revue des Deux Mondes.

C’est dans les salons mondains que commence la carrière de Jacquemont, et notamment celui de Georges Cuvier où il rencontre l’une des égéries de Mérimée, Sophie Duvaucel, sœur d’Alfred. Sophie est, à l’identique d’Alfred, la belle-fille de Cuvier. Elle est fort belle, comme en témoigne le portrait à la craie de Thomas Lawrence (1827, musée du Louvre). Une autre femme ravira le cœur passionné de Victor, la ravissante cantatrice italienne Adélaïde Schiassetti, dont l’espoir déçu le jettera sur les routes9. L’histoire veut que ce fût pour l’oublier qu’il partit en Amérique du Nord, avec une lettre de recommandation du général La Fayette et un pied-à-terre en Haïti où séjournait son second frère Frédéric. En Amérique, il apprit, par une lettre de son père, que le Muséum lui proposait une mission de quatre ans en Inde pour y faire des relevés géologiques, botaniques et zoologiques. N’attendant plus rien de Paris, Victor saisit cette belle occasion de prouver son courage et servir son pays.

Il s’embarque sur le navire La Zélée le 26 août 1828. Au cap de Bonne-Espérance, où il fait escale en décembre, il rencontre le capitaine Dumont d’Urville, célèbre capitaine de L’Astrolabe. Tel est l’un des coups de génie de Jacquemont que de toujours croiser, semble-t-il, la bonne personne au bon moment. Ce trait de sa destinée se concrétisera en Inde où il va rencontrer tous les personnages les plus célèbres du pays : le gouverneur Bentinck, le général Allard, le tibétologue Alexandre Csoma de Körös, le roi sikh du Pendjab Ranjit Singh qui empêchait les Anglais de se rendre maîtres du nord du pays, l’empereur déchu Muhammad Akbar Shâh, avant-dernier empereur moghol, qui lui accorde une audience à Delhi. Un talent de séduction et d’opportunisme – au sens noble d’arriver à saisir l’opportunité quand elle se présente – qui ne l’empêche pas de conduire avec sérieux sa mission scientifique. Au contraire ! La subvention annuelle du Muséum n’aurait jamais suffi à couvrir tous les frais d’un tel voyage, et c’est bien avec l’argent des Anglais et des sikhs qu’il parvient à mener à son terme la mission dont il est chargé.

Sa mission l’emmènera dans toute l’Inde du Nord. Arrivé à Calcutta le 5 mai 1829, il y reste une grande partie de l’année, jusqu’en novembre, pour y apprendre l’hindoustani, passer du temps dans le Jardin botanique bâti sur les rives de la rivière Hooghly, courir les salons, lier des amitiés solides, et préparer la suite de son voyage qui le mènera d’abord à Delhi où il arrive en mars 1830. Il prit alors la périlleuse et peu empruntée route du Tibet à travers l’Himalaya où il procède à d’importants relevés géologiques jusqu’en janvier 1831. Il parcourt ensuite les territoires interdits du Pendjab et surtout du Cachemire, escorté par les hommes du général Allard et muni de lettres de Ranjit Singh, jusqu’en février 1832. Il atteint enfin Bombay en descendant par le Rajasthan et le Maharastra, où l’attendait la fin de son voyage qu’il souhaitait poursuivre deux années encore dans le sud de la péninsule pour reprendre un bateau à Pondichéry ou Madras10.





La bonne fortune éditoriale de Victor Jacquemont

Une mort prématurée, un voyage en Inde et une même passion pour l’histoire naturelle ont sans doute été les arguments qui ont poussé la Revue des Deux Mondes à publier des lettres de Jacquemont et celles de Duvaucel, en juin 1833, alors que la famille et les éditeurs de Jacquemont préparaient la première édition de sa volumineuse correspondance qui paraîtra en décembre de la même année11. Ce « Voyage en Inde », qui est ici réédité, est donc la première publication (posthume) de Victor Jacquemont12. Les volumes de sa correspondance seront un vrai succès de librairie tout au long du XIXe siècle et connaîtront deux éditions chez Fournier en 1833 et 1835, trois éditions chez Garnier Frères en 1841, 1846, 1861 et une dernière édition augmentée de lettres inédites et d’une étude sur Jacquemont par Alfred-Auguste Cuvillier-Fleury chez Michel Lévy en 1869. À ces lettres vinrent s’en ajouter d’autres, publiées en 1867 par son ami Prosper Mérimée et rééditées elles aussi en 1877 et 1885. Au tournant du siècle, Henri Omont, l’un des grands conservateurs de la Bibliothèque Nationale, édita les lettres qu’il avait sous sa garde, une correspondance intime échangée avec sa cousine Zoé Noizet de Saint Paul et une correspondance de travail entretenue avec Joseph Cordier, administrateur des établissements français du Bengale. Il faudra ensuite attendre la célébration du centenaire de la mort de Jacquemont en 1933 pour lire deux nouveaux recueils de correspondance, celle entretenue avec Stendhal éditée par Pierre Maes qui rédigera aussi une importante biographie, et celle, à teneur résolument scientifique, entretenue avec Jean de Charpentier. Les dernières lettres éditées seront celles envoyées à son ami Achille Chaper (1795-1874), un ingénieur et homme politique qui partageait avec Jacquemont la même fougue et les mêmes élans politiques13.

À côté de sa volumineuse correspondance, son non moins volumineux journal de voyage et de travail fut édité à grands frais, en six immenses volumes in-folio : trois volumes pour le journal, un volume pour les descriptions des collections d’histoire naturelle envoyées par Jacquemont au Muséum, deux volumes de planches et d’atlas comprenant les illustrations de ses collections d’histoire naturelle, ses coupes géologiques, ses dessins, les portraits qu’il fit de son entourage indien, les cartes reconstituées de son voyage14. Cette entreprise éditoriale monumentale fut publiée sous les auspices de François Guizot, ministre de l’Instruction publique entre les années 1832 et 1837. Le projet était porté par trois personnalités du monde littéraire et savant : Prosper Mérimée – l’ami fidèle de Jacquemont –, le botaniste Adrien de Jussieu (1797-1853) et le géologue Élie de Beaumont (1798-1874) – les commanditaires du voyage.

Dans cette nombreuse correspondance, ce volumineux journal et cet ensemble de textes critiques abondants, il nous a fallu faire un choix. Nous avons ainsi inclus dans notre sélection la suite de la lettre envoyée à son frère Porphyre dont les premières pages avaient été publiées dans la Revue des Deux Mondes, ainsi que la lettre suivante, à son père, dont le ton est plus solennel et le contenu mieux documenté. Il nous a semblé utile d’ajouter une lettre à Stendhal pour jeter un pont entre la science et la littérature, une proximité si chère à Jacquemont, ainsi qu’un extrait de son journal où le style diffère sans perdre de son mordant ni de son acuité. Les différents aspects de son style seront bien repris par la critique, que ce soient les trois grands textes du XIXe siècle – ceux de Mérimée, Cuvillier-Fleury et Charles de Mazade – ou les études qu’il a inspirées au XXe siècle – André Chevrillon et Émile Henriot en sont les parangons –, principalement au moment du centenaire de sa mort, « célébré avec éclat15 », et pour la publication du volume d’hommages dans la collection du Muséum au milieu du siècle16.

Pour Duvaucel, le choix était plus limité puisqu’il n’a pas fait l’objet d’une littérature critique aussi riche. On trouve des « notices » sur ses voyages, l’une parue en deux livraisons dans la Revue encyclopédique sous la plume des frères Cuvier – Georges, le beau-père, dès 1821, et Frédéric en février 1824 –, l’autre parue en trois livraisons, en mars, avril et novembre 1824, dans le Journal asiatique, organe de la toute nouvelle Société asiatique de Paris, fondée en 1822, à laquelle avait adhéré Duvaucel. Il nous a paru intéressant de reproduire ces différentes notices dans un recueil où figureront en quelque sorte les « œuvres complètes » d’Alfred Duvaucel, en espérant que les quelques redondances liées aux extraits communs donnés dans les notices n’empêchent pas le lecteur d’apprécier ces textes rédigés à partir des pages du journal que tenait Duvaucel et qu’il envoyait au Muséum, à partir duquel il écrivait aussi les « lettres à sa sœur » publiées dans la Revue des Deux Mondes, au centre de la présente réédition.

 

La distance qui nous sépare de ces écrits demande aux lecteurs d’aujourd’hui de prendre en considération l’époque à laquelle ils ont été conçus pour en goûter la saveur particulière. Duvaucel et Jacquemont sont partis dans l’inconnu et nous rapportent un récit de voyage à la fois littéraire, ethnographique et exceptionnel à bien des égards, à propos de la nature humaine notamment. Victor Jacquemont le souligne déjà – et nous lui laissons le dernier mot : « Que divers aspects, que de formes variées de l’existence humaine ne vois-je pas en cherchant des herbes et des pierres17 ! »

Jérôme Petit
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8. Jean Filliozat a peut-être le mieux saisit l’ambivalence : « Le destin de Victor Jacquemont a été qu’il meure prématurément pour la science, que son œuvre scientifique passe presque inaperçue et que sa correspondance familière en fasse un des épistoliers les plus célèbres du XIXe siècle. Des deux occupations de sa courte vie : enrichir les sciences naturelles et cultiver l’amitié, c’est la seconde qui a été la plus fructueuse, bien que ce soit à la première qu’il ait tout sacrifié. C’est bien la première, cependant, qui a donné son sens à cette vie. Le savant, quoique malheureux, l’emporte encore sur l’écrivain qui n’avait pas voulu l’être. » (Préface à Jacquemont, « Les grands naturalistes français », no 3, Paris, Muséum national d’histoire naturelle, 1959, p. 9.)


9. Sur ce personnage, voir le livre de François Bronner, La Schiassetti : Jacquemont, Rossini, Stendhal, collection « Points d’orgue », Paris, Hermann, 2010.


10. « Il m’est absolument impossible, écrit-il à son père le 14 septembre 1832, de déterminer exactement où et quand je pourrai m’embarquer pour le retour. Je vais écrire à M. de Melay pour savoir les mouvements ordinaires de son petit port, ou de sa rade plutôt, et de celle de Madras (car bien qu’il y ait un capitaine de port à Pondichéry, il n’y a pas plus de port qu’à Montmorency ou à Versailles) ; mais l’époque générale des départs pour l’Europe, c’est décembre et janvier. Il est donc probable (mais longtemps avant mon embarquement, vous aurez là-dessus du certain) que je ne reviendrai qu’au printemps de 1834. » Lettre à Jacquemont père du 14 septembre 1832, Correspondance avec sa famille et ses amis, op. cit., édition 1835, p. 377.


11. Correspondance de Victor Jacquemont avec sa famille et plusieurs de ses amis pendant son voyage dans l’Inde (1828-1832), 2 volumes, 1re édition, Paris, H. Fournier, 1833.


12. Revue des Deux Mondes, première quinzaine, juin 1833, p. 585-593. Le texte sera repris dans la Correspondance de Victor Jacquemont avec sa famille, op. cit., vol. 1, p. 213-236. Pour être tout à fait juste, la nécrologie que Prosper Mérimée donna dans La Revue de Paris (tome 50, mai 1833, p. 252-259), reproduite dans ce volume, donne un premier extrait d’une lettre de Jacquemont.


13. La bibliographie en fin de volume, classée par ordre chronologique, donne le détail de ces publications.


14. Voyage dans l’Inde, pendant les années 1828 à 1832, Paris, Firmin Didot, 1841-1844.


15. Selon les mots d’Emmanuel de Margerie, « Victor Jacquemont dans l’Himalaya, 1830-1831 », Geografiska annaler, 1935, p. 394.


16. Jacquemont, « Les grands naturalistes français », no 3, Paris, Muséum national d’Histoire naturelle, 1959.


17. Lettre à Mme Victor de Tracy, 24 février 1829, Saint-Denis, île Bourbon, Correspondance avec sa famille et ses amis, op. cit., éd. 1835, vol. I, p. 87.








Note sur la transcription

Nous avons modernisé ce qui ne l’était pas encore, des mots comme « éléphans » ou « matelats ». S’agissant des noms indiens, il n’y a aucune règle de transcription. L’orthographe, souvent phonétique, est très fluctuante au sein d’une même œuvre. Nous avons choisi de moderniser le vocabulaire courant, comme « syke » écrit aussi « sike », devenu « sikh, sikhe ». Les noms de lieux ont été maintenus tels qu’ils ont été écrits, complétés par une note sur la localisation et le nom moderne. Nous verrons avec Jacquemont, lorsqu’il écrit à son père de « Semlah, Semla, Simla, Simlah, ad libitum », combien l’orthographe des noms de ville même n’est pas encore fixée en France – elle le sera plus rapidement en Angleterre pour des raisons administratives.








  


  LETTRES ET ÉCRITS D’ALFRED DUVAUCEL








La courte vie d’Alfred Duvaucel1

Nous croyons qu’on nous saura gré de faire précéder les lettres qui suivent d’une courte notice sur le voyageur auquel nous les devons. Elles ont été écrites de l’Inde, il y a quelques années, par M. Alfred Duvaucel, beau-fils de M. Cuvier, jeune homme qui a rendu les plus rares services à l’histoire naturelle, et qu’une mort prématurée a seule empêché de prendre dans les sciences une place digne de la famille à laquelle il appartenait. Né à Paris, le 4 février 1793, M. Alfred Duvaucel embrassa de bonne heure la carrière des armes, et fit en qualité de sous-officier la campagne de 1813. L’année suivante, il fut envoyé à Anvers et nommé officier d’ordonnance du général Carnot, avec lequel il resta jusqu’à la paix. Ayant donné sa démission à cette époque, et ne trouvant, après de longues et inutiles démarches, aucun emploi conforme à ses goûts pour les sciences, il résolut de se rendre dans l’Inde, et s’embarqua à la fin de décembre 1817, sur un navire du Havre, qui, après une relâche au Cap de Bonne-Espérance, arriva à Calcutta dans les derniers jours du mois de mai 1818. Là, M. Duvaucel rencontra M. Diard, jeune médecin envoyé par le Muséum d’Histoire naturelle, dans ces riches contrées, et qui venait d’y débarquer depuis peu de temps. Il se joignit à lui, et tous deux furent s’établir à Chandernagor, où leur activité fut couronnée d’un tel succès, que, dans peu de mois, ils se trouvèrent à même de faire au Jardin du roi plusieurs envois contenant, entre autres choses rares ou nouvelles, un squelette du dauphin du Gange ; le dessin et la description du tapir de Sumatra, pris sur un individu vivant, appartenant à lord Moira ; un jeune bouc du Cachemire, vivant, etc., etc.
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